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AVERTISSEMENT 

 

 

Ce volume regroupe le résumé des œuvres littéraires les plus 

importantes (Evangeline, L’Élixir du révérend père gaucher, Le Maître 

de l’œuvre de Norrey). Il présente les œuvres littéraires illustrées par 

Henri Magron ainsi que les illustrations de Jules Gervais-Courtellemont 

et les albums pittoresques.  

La présentation de chacune des œuvres diffère. Pour les 

ouvrages peu volumineux, nous proposons une reproduction in 

extenso. Pour les autres, soit nous avons pu reproduire toutes les 

pages illustrées de l’ouvrage (parce qu’elles étaient en petit nombre), 

soit nous avons opéré une sélection d’images. Les ouvrages sont de 

plus accompagnés d’une notice qui rappelle le nom de l’auteur, de 

l’illustrateur, de l’éditeur, les caractéristiques éditoriales de l’ouvrage 

(format, tirage et procédés). L’étude précise de la mise en œuvre de 

l’illustration de L’Élixir du révérend père Gaucher ainsi que celle de 

L’Ensorcelée, les deux premières réalisations d’Henri Magron, permet 

de répondre en grande partie à la problématique que nous avions 

posée au départ sur le contenu des images. Pour cette raison, les 

ouvrages sont l’objet d’une présentation plus longue. La reproduction 

des mises en page, accompagnant celle des images, permet, quant à 

elle, de mettre en valeur la qualité éditoriale des ouvrages. À ce sujet, 

nous appelons en particulier l’attention du lecteur sur Le Curé du 

Bénizou et sur les ouvrages de Frédéric Boissonnas pour le soin 

typographique particulier apporté aux éditions.  
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 CONCOURS POUR L’ILLUSTRATION D’EVANGELINE  
(1889) 

 

HENRY WADSWORTH LONGFELLOW (1807-1882) 

 

Poète américain, H. W. Longfellow est né à Portland, dans le 

Maine. Comme Alphonse Daudet, l’écrivain a connu de son vivant une 

immense popularité. Sorti du collège en 1825, fils d’un riche avocat, il 

suit des études de droit, puis visite la France, l’Espagne, l’Italie, 

l’Allemagne et l’Angleterre. De retour en 1829, il est nommé professeur 

à Portland, puis à Harvard en 1835. Après un nouveau voyage en 

Europe, il revient en Amérique en 1836. Deux œuvres littéraires sont le 

fruit de ses voyages : Outre-mer (1835) et Hyperon (1839). De 1841 à 

1846, il consacre son œuvre à la poésie. Ses œuvres les plus connues 

sont : Les voix de la nuit (1841) ; Evangeline (1847) ; Le chant de 

Hiawatha (1855), Miles Standis (1858), Oiseaux de passage ; Keramos 

(1879). Son poème Evangeline évoque la Nouvelle-Écosse (ou Acadie), 

province du sud-est du Canada actuel. 

 Nous restituons ici la notice réalisée par Auguste Malfroy dans 

son ouvrage Henry Wadsworth Longfellow, Evangeline et poèmes 

choisis, publié chez Hachette en 1884 :  

« Située près de l’embouchure du Saint-Laurent, la presqu’île 

appelée Acadie fut dès le XVIe siècle régulièrement visitée par des 

pêcheurs normands et bretons. D’autres navigateurs français suivirent 

leur trace et fondèrent la colonie de Port-Royal sur la côte Nord-Ouest 

de la péninsule. Les Anglais se fixèrent par la suite au Sud-Est de la 

province. Des conflits éclatèrent entre les anciens et les nouveaux 
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venus. La guerre s’ensuivit et l’Acadie changea une dizaine de fois de 

possesseur avant d’être définitivement cédée à l’Angleterre par le 

traité d’Utrecht en 1743. Les colons anglais furent molestés par les 

Acadiens et se virent forcés de réclamer la protection de leur 

gouvernement qui décida la déportation de centaines d’Acadiens. Le 

poète, il n’en faut pas douter, partageait l’opinion générale sur l’exil des 

Acadiens, c’est-à-dire qu’il considérait le fait comme un crime inouï et 

s’est efforcé d’en retracer toute la cruauté. » 

 

EVANGELINE 

 

« Evangeline et Gabriel sont deux charmants enfants qui s’aiment 

dès l’âge le plus tendre et n’ont jamais été séparés depuis l’école. Mais 

au moment où le mariage doit mettre un comble à leur félicité, une 

sentence d’exil est prononcée contre les habitants de Grand-Pré. 

Gabriel est embarqué et Evangeline laissée sur le rivage, dans le 

désespoir. La mort de son père, qui ne peut supporter l’idée du 

bannissement, vient accroître sa douleur. Le village est brûlé et 

l’héroïne est embarquée à son tour avec le père Félicien. Beaucoup plus 

tard, nous retrouvons la jeune fille et son guide descendant le 

Mississipi dans une barque se dirigeant vers la Louisiane où l’un 

espère retrouver son troupeau, l’autre son Gabriel. Mais par un 

malheureux coup du sort lorsqu’ils arrivent Gabriel vient de partir ; la 

jeune fille abandonne les Acadiens retrouvés, pour chercher pendant 

de longues années Gabriel. Déjà âgée et n’ayant plus d’espérance 

terrestre, elle se fait sœur de Charité. Or un jour qu’elle visite les 

malades dans un hospice de Philadelphie son regard est attiré par les 
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traits d’un vieillard à l’agonie, sous lesquels elle reconnaît l’amour de 

son enfance. » 
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L’Élixir du Révérend père Gaucher,1 

 

Le récit se déroule dans un couvent provençal de frères 

Prémontrés tombé, vers les années 1830, dans un extrême dénuement. 

L’abbaye et l’église sont en ruines et menacent la confrérie de 

disparition. Apparaît alors la figure du bouvier du couvent, le frère 

Gaucher. Pour sauver la communauté de son déclin, il propose au 

Chapitre de fabriquer un élixir selon la merveilleuse recette que lui a 

transmise sa nourrice, Tante Bégon. Comme la bière pour les frères 

trappistes, la vente de cet élixir particulier permettrait de remplir les 

caisses de la communauté. La proposition acceptée, la vente de l’élixir 

connaît en six mois un énorme succès. Les comptes se rétablissent et la 

communauté retrouve sa splendeur passée. Le personnage du frère 

Gaucher évolue de l’homme simple, un peu fou et balourd dont les 

rusticités suscitaient la moquerie du chapitre qu’il était au début du 

récit à celui de personnalité respectée et encensée par ses pairs. On lui 

octroie le titre de révérend, on le décrit comme un homme de tête, de 

                                                           
1 Sources :   
Le Livre à travers les âges, op. cit., Paris, Charles Mendel éditeur, 1894. 
Bulletin de la Société française de photographie, 1894, p.402-403. 
D’EYLAC, « L’Exposition du livre », Bulletin du bibliophile et du bibliothécaire, revue 
mensuelle, 1894, p.632. 
VIDAL (Léon), Moniteur de la photographie, n°19, 1er octobre 1894. 
BLUYSEN (Paul), « À travers l’exposition - les éditeurs français », Revue des arts 
graphiques, 17/11/1894. 
REYNER (Albert), « L’illustration du livre par la photographie », La Photographie, 
journal mensuel illustré, n°34, 30 décembre 1894, p.177-183. 
Georges VICAIRE, « Revue critique de publications nouvelles », Bulletin du 
bibliophile et du bibliothécaire, 1895, p.168. 
BIBLIOPHILON, « L’illustration des livres par la photographie », Les Archives de 
l’imprimerie, recueil de la typographie et des arts et professions qui s’y rattachent, 
Lausanne, 1895, VIII° année, n°92, avril 1895, p.347-348 et p.380-381. 
ADELINE (Jules), L’Illustration photographique, Rouen, 1895, p.40-41. 
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grand savoir, vivant comme un sage, complètement isolé dans sa 

distillerie. Le pauvre homme en nourrit son orgueil. Mais contraint de 

goûter l’élixir pour en évaluer la qualité, il s’en retrouve 

progressivement possédé. Il arrive un soir à l’office complètement ivre 

et, le lendemain, confie au prieur son impie dépendance au breuvage. 

Le prieur, craignant de perdre sa clientèle si l’élixir, faute d’être goutté, 

baissait de qualité, adjure le révérend père Gaucher de continuer. Il le 

dispense d’offices et lui propose de ne se contenter que de vingt 

gouttes. Le récit se poursuit montrant ainsi le pauvre révérend 

irrésistiblement attiré par l’élixir, s’écroulant chaque soir dans son 

fauteuil complètement ivre, à la faveur du commerce très prospère de 

l’abbaye. Par peur de la damnation, le Révérend supplie alors le 

Chapitre de ne plus être en charge de la fabrication de l’élixir. Entre un 

retour à la pauvreté de la communauté ou la damnation du révérend, le 

prieur décide de réciter, chaque soir, au moment de la tentation, 

l’oraison de Saint-Augustin et de prier pour lui qui sacrifie son âme aux 

intérêts de la communauté. L’élixir démoniaque triomphant emporte 

chaque soir dans sa damnation le pauvre révérend. 

 

La première page de la narration s’ouvre sur la description du 

décor et témoigne notamment de l’état de délabrement et de pauvreté 

de l’abbaye : Les colonnettes se fendaient, le cloître était rempli 

d’herbe, pas un vitrail debout, pas une porte qui tint, le plus triste de 

tout c’était le clocher du couvent. A. Daudet fixe ensuite les traits 

physiques et moraux du frère bouvier venu faire sa proposition au 

Conseil, avec sa bonne face grisonnante, sa barbe de chèvre et ses yeux 

un peu fous, son chapelet de noyaux d’olives que l’absence d’éducation  
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ILL. 1- « Portrait du révérend », p.8.2 
ILL. 2- « Portrait du prieur », p.12. 

 

avait rendu un peu bête. Le lecteur est guidé par le narrateur. Celui-ci 

fixe les cadres du conte, puis s’en s’efface progressivement : un jour, 

l’histoire ne le dit pas. La construction du conte s’est faite sur trois 

niveaux successifs : celle du narrateur, celle du contexte de l’histoire de 

l’abbaye et l’action du récit. Le champ lexical principal se réfère à la 

Provence ensoleillée et confèrent à l’histoire son accent méridional3. Le 

second est celui de la religion faisant référence à l’univers quotidien 

des Prémontrés4. Le récit ainsi campé, l’atmosphère recréée, l’avant-

scène, jusqu’à la scène de la distillerie, est marquée par l’absence totale 

de couleur. Hormis la liqueur de couleur verte, l’abbaye est dominée 

par les tons bruns et gris (les seules mentions de choses colorées dans 

la première partie du récit sont les dagues de plomb, les plombs des 

vitrages, bois d’amandier, noyaux d’olives, petit flacon de terre brune 

sur étiquette d’argent) jusqu’à la confection de l’élixir qui enflamme la 

                                                           
2 Les numéros de page sont celles de l’édition Charles Mendel (1894). 
3 Liqueur dorée, ensoleillée, Notre Provence, nos Provençaux, Le vent du Rhône 
soufflait comme en Camargue, en provençal, les Alpilles, le comtat, le pays d’Arles, 
entre les bouteilles de vin cuit et les jarres d’olives à la picholine. 
4 Avec l’aide de Saint-Augustin, Buvez-ceci, éteignant les cierges, chassant l’eau des 
bénitiers, sonner mâtine, Fête-Dieu. 
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distillerie et redonne à l’abbaye une splendeur colorée (plantes 

d’orangers, toits bleus, cloître éclatant de blancheur, liqueur d’un beau 

vert doré, flot d’émeraude). La scène de la distillerie tire son caractère 

diabolique et déterminant de l’explosion de couleurs rouges qui 

l’accompagne et de l’omniprésence de l’esprit malin : cornues de grès 

roses, flamboyaient ensorcelée dans la lueur rouge des vitraux, en 

devenant tout rouge, grandes bassines de cuivre rouge, gobelet de 

vermeil, le vitrage enflammé de la distillerie ; il est possédé, le démon 

m’a joué un vilain tour, le diable, le démon le tenait, le martyr, élixir 

diabolique, la possession. 

Les deux personnages principaux sont présentés au lecteur selon 

un double répertoire formel : le tableau photographique composé et 

narratif montrant les principaux épisodes de l’histoire et le portrait 

posé. Ce parti pris s’avère relever davantage de la tradition 

photographique que de celle de l’illustration. Les deux portraits, situés 

à quatre pages d’intervalle l’un de l’autre dans l’édition définitive de 

Charles Mendel, sont exactement traités sur le même mode. Ils ont été 

entièrement composés, mis en scène puis photographiés afin d’offrir 

une vision des personnages principaux, mais aussi des lieux et du 

temps (stalle, costumes, accessoires). Les protagonistes sont ainsi 

présentés sur un fond neutre, dans leur habit et avec leurs accessoires 

d’une part, confortablement assis dans leur stalle, d’autre part. Cette 

dernière installe les modèles de manière impérieuse. Agissant comme 

signe ostentatoire de leur pouvoir respectif, elle offre une 

interprétation des idées suggérées par l’auteur. La pose choisie des 

personnages, leurs mains croisées - rappel de leur appartenance au 

clergé - leur attitude détendue et le sourire qu’ils affichent, entraînent  
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ILL. 3 
T. A. Des Devises du Dézert 

 

l’image sur le même registre léger et comique que celui de l’écrivain. 

Au-delà de la simple traduction visuelle, les images reconstituent ainsi 

entièrement l’atmosphère du récit. Le photographe joue ici entre les 

règles de la théâtralité et les conventions du portrait photographique. 

Ce dernier renforce l’impression du lecteur d’être face à une image 

« vraie ». Dans le même temps, associé au texte comme transcription 

de la fiction, il impose son caractère pastiché. Comme au théâtre, les 

personnages correspondent à une réalité identifiée par celui qui 

regarde comme issue de la fiction de l’auteur et du photographe - 

metteur en scène réunis.  

Il peut être intéressant, à ce moment précis, de rétablir la 

manière dont le photographe a procédé pour réaliser ses illustrations. 

Henri Magron, nous l’avons dit, a réalisé l’ensemble de ses images à 

Caen. Le clocher de l’église est celui de l’église Saint-Gilles.5 Le frère 

bouvier est présenté à proximité de l’église Saint-Étienne-le-Vieux. Le 

prieur, d’origine provençale dans le texte de l’écrivain, est ici une 

                                                           
5 L’identification a pu être rétablie grâce aux recherches et connaissances de M. 
Jean-Jacques Bertaux, ancien conservateur du Musée de Normandie. Nous lui 
renouvelons ici tous nos remerciements. 
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importante personnalité caennaise6 : Théophile Alphonse Des Devizes 

du Désert (1822-1891), professeur de géographie de la Faculté des 

lettres de Caen, de 1873 jusqu’à sa retraite le 31 décembre 1889.7  

Il serait certes plus instructif encore de connaître l’identité de 

l’ensemble des modèles ayant posé pour le photographe. 

Malheureusement, les sources documentaires concernant la réalisation 

de ces ouvrages ont entièrement disparu et ces lacunes empêchent 

aujourd’hui de retrouver ce type d’informations. Une piste a été suivie 

qui consistait à confronter l’ensemble des portraits de personnalités 

connues pour appartenir à l’entourage d’Henri Magron avec les 

photographies des modèles. Ce travail de récolement demeure très 

incertain dans la mesure où il impose des conditions difficiles à réunir. 

Il nécessite d’abord de retrouver les portraits de l’ensemble de ces 

personnalités et que ces derniers aient été réalisés à la même époque 

que les illustrations afin de pouvoir confronter efficacement les images 

et identifier ainsi les personnages. A ce jour, si cette piste a été suivie, 

elle n’a apporté que peu de résultats. Seul le témoignage recueilli dans 

Le Moniteur du Calvados offre donc ici un éclairage sur les modèles 

utilisés par Magron. A partir de celui-ci, on peut avancer avec certitude  
 

                                                           
6 Cf. Le Moniteur du Calvados, de la Manche et de l’Orne, journal du dimanche, 
hebdomadaire, 47ème année, n°21,  du 22 au 28 mai 1892.  
« L’habile photographe avait eu l’heureuse fortune de pouvoir faire poser, pour 
l’un de ses personnages le regretté professeur de géographie à la Faculté des 
lettres. C’est le cas de dire que la profession ne fait rien à la chose ; car rarement 
nous avons rencontré figure monacale empreinte tout à la fois de finesse et de 
malicieuse bonhomie. » 
7 Cf.  «  Procès-verbaux des sessions du Baccalauréat de Lettres, liste des 
professeurs présents à la signature (1884-1892) », 14 T 491, Archives 
départementales du Calvados et Dictionnaire de biographies françaises. 
L’identification a pu être faite grâce au précieux concours de M. Jean-Yves Laillier 
des Archives départementales de Caen auquel nous exprimons de nouveau ici 
toute notre reconnaissance. 
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ILL. 4 - Illustration de la couverture. 
ILL. 5 - « Le révérend dans sa distillerie », p.6. 

 

ce que l’on devinait déjà. Le photographe met ici en pratique le 

principe des tableaux vivants. Comme Julia Margaret Cameron, Lady 

Hawarden ou les frères Rösch, Henri Magron a fait poser des 

personnes de son entourage. Très intégré par la société mondaine de 

l’époque qui constitue aussi le public le plus assidu des théâtres, le jeu 

théâtral est retranscrit ici par ces amateurs. Contrairement à ce qui a 

pu être affirmé8, Henri Magron, s’il exécute l’œuvre avec un véritable 

talent de metteur en scène, n’a pas pour autant fait appel à des 

comédiens.  

Les parti pris figuratifs d’Henri Magron sont, d’autre part, très 

largement photographiques. Réduit à devoir concentrer l’ensemble des 

effets de l’œuvre littéraire en un nombre limité d’images, le 

photographe en restitue une lecture synthétique. Quittant le registre 

de la simple traduction littérale comme procèdent alors 

                                                           
8 Cf. COCKSEY (David), « Henri Magron, photographe d’inspiration littéraire », 
Histoires littéraires, n°19, 2004. 



 442 

traditionnellement les dessinateurs et les graveurs, il réalise des 

tableaux inspirés de plusieurs fragments de texte.  

Reconstituant l’ambiance burlesque et drolatique du conte, il fait 

poser le modèle incarnant le Révérend avec une bassine sur la tête. 

L’image se réfère ici à deux citations très distinctes dont le 

photographe tire une composition originale. Le remplacement du 

tricorne par la bassine participe efficacement de la traduction visuelle 

du ton humoristique donné par l’auteur : le tricorne aux larges bords 

posé en arrière comme une auréole, la bassine se rapporte aux grandes 

bassines de cuivre rouge, de la distillerie recevant l’élixir et vers 

lesquelles le Révérend est irrésistiblement attiré. 

Les deux images représentant le Révérend père dans sa 

distillerie font référence à des passages différents du texte dont elles 

offrent la synthèse. Trois passages ont inspiré la composition de ces 

deux images. En premier lieu, A. Daudet décrit  le Révérend avec sa 

barbe de nécromant, penché sur ses fourneaux, le pèse liqueur à la 

main » (p. 6). Au moment de l’entrevue du Révérend avec le prieur, 

l’auteur évoque ensuite, à travers la description donnée par le 

Révérend, l’éprouvette qui sert à la fabrication de l’élixir : L’éprouvette 

me donne bien la force et le degré de l’alcool mais pour le fini, le 

velouté, je ne me fie guère qu à ma langue (p.9). Enfin, A. Daudet offre 

une description détaillée de la distillerie à laquelle il confère une 

atmosphère de mystère : Puis tout autour des cornues de grés rose, des 

alambics gigantesques, des serpentins de cristal, tout un 

encombrement bizarre qui flamboyaient ensorcelé dans la lueur rouge 

des vitraux.(p.6). Par deux habiles compositions, le photographe 

restitue parfaitement, non seulement les détails puisés dans l’ensemble  
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ILL. 6 - ILL. 7- « L’entrevue du Révérend père Gaucher et du prieur », p.4 et p.9. 

 

du récit, mais aussi l’atmosphère mystérieuse et isolée du lieu. On peut 

établir ici une relation entre cette manière de procéder et les difficultés 

que l’on a pu évoquer quant à la réalisation de telles images et le 

déploiement de moyens matériels qu’elles exigent. Pour pallier à ces 

difficultés, Henri Magron utilise des subterfuges simplifiant 

l’illustration. Le décor de la distillerie parfaitement reconstitué est ici 

la réunion d’objets normands, très usuels à cette époque qui servaient 

à fabriquer à domicile le calvados.   

Le dénombrement des séances de prise de vue réalisées par 

Henri Magron offre une autre démonstration des astuces qu’il utilise 

pour dépasser les difficultés de réalisation. Très souvent, il exécute 

deux scènes, illustrant des passages différents du texte, à partir du 

même décor. Comme les portraits des deux personnages dans leur 

stalle, les structures formelles de ces deux scènes se font ici écho. Elles 

illustrent les deux entrevues entre le Révérend et le prieur : la 

première pour lui proposer la fabrication de l’élixir, la seconde pour lui 

faire part de sa dépendance. Dans la réalisation de ces deux épisodes, 

le décor et les accessoires - dont la stalle - sont identiques ; seuls 
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changent le cadrage, la position des protagonistes et certains détails. 

S’il introduit certains éléments du récit comme le chapelet de noyaux 

d’olives évoqué par l’auteur, Henri Magron s’affranchit aussi à maintes 

reprises des contraintes posées par le récit. Au début du conte, A. 

Daudet décrit longuement les capes rapiécées, pâles et maigres des 

pères blancs pour mieux décrire ensuite le luxe de leurs vêtements 

après la commercialisation de l’élixir (Le prieur eut une mitre neuve). 

Ici le photographe utilise les mêmes accessoires.  

Debout dans la première image face à un prieur désemparé par la 

menace de séparation de la communauté, le frère Gaucher affiche une 

certaine supériorité. Accroupi auprès de lui dans la seconde, il lui 

témoigne en revanche une certaine allégeance. L’attitude du prieur, 

installé dans sa stalle lorsqu’il reçoit le Révérend, suggère le même 

revirement de situation. Dans une position relativement humble lors 

de la première rencontre, il adopte une posture plus autoritaire dans la 

seconde. D’autres détails de mise en scène ont pour fonction d’ajouter 

une dynamique entre les deux images : le livre de prières de la 

première image a disparu sur la seconde, le prieur portant son 

capuchon dans la première image ne le porte plus dans la seconde et le 

Révérend a, quant à lui, changé de position. Debout, à la gauche du 

prieur dans la première image, il est accroupi à sa droite dans la 

seconde. Dans cette nouvelle, dont le sujet central est la religion, cette 

différence de position n’est pas sans nous évoquer aussi celles, 

déterminantes, utilisées dans les images enluminées ou les vitraux des 

églises et des cathédrales. Le Mal (en général figuré par Judas ou la 

figure de la femme) y est toujours représenté à la gauche de Jésus et le 

Bien (figuré par les images des apôtres) à sa droite. On peut certes très  
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ILL. 8 - « Le révérend ivre », p.8. 

 

difficilement affirmer qu’Henri Magron ait eu conscience de l’ajout de 

ce détail. Mais, dans le temps, l’étude de sa biographie a révélé sa 

ferveur catholique. Il est dès lors tentant d’en conclure que le 

photographe ait pris effectivement la mesure des relations entre sa 

composition et les traditions iconographiques de la religion chrétienne.  

 Dans les deux premières images, le frère Gaucher pose à 

proximité d’une église en ruines situant le décor de l’action. L’église 

photographiée par Henri Magron est ici une église caennaise, Saint-

Étienne-le-Vieux. Cette dernière constituait alors probablement le lieu 

idéal pour les prises de vue du photographe. Bâtie au XVe siècle, 

désacralisée à la Révolution, elle est en partie en ruines et entièrement 

libre d’accès au moment où Henri Magron réalise ses illustrations. 

Après avoir servi d’écurie, puis de remises ou de magasins pour des 

locataires privés tout au long du XIXe siècle, elle est utilisée par la ville 

comme entrepôt pour son atelier de charité.9 Ces ruines, le 

photographe les a également photographiées pour illustrer son album  

 

                                                           
9 Cf. LAVALLEY (Gaston), Caen, son histoire et ses monuments : guide du touriste à 
Caen et les environs, ca. 1877, p.76-77.  
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ILL. 9- p.2 

Le Vieux-Caen Il apparaît particulièrement intéressant d’analyser les 

points de vue et cadrages choisis par photographe pour installer son 

personnage dans le décor. La notice de Gaston Lavalley décrivant 

l’église insiste, par exemple, sur les incontournables particularités que 

comprenait l’architecture du monument. 

 

Construite au XIe siècle, l’église a été progressivement augmentée 

jusqu’au XVe siècle. Ruinée en grande partie, en particulier par le 

siège anglais au XIVe s. et XVe s, elle a été rebâtie à cette époque. Le 

XVIe et le XVIIe siècles y ajoutèrent des chapelles et des ornements 

divers. L’extérieur de l’église est caractérisé par sa tour octogonale 

à deux étages ainsi que, sur le flanc septentrional, un charmant 

petit porche en gothique flamboyant et un grand portail à pignon 

pointu entouré, de tous côtés, de pinacles et de gargouilles. La 
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porte principale, surmontée d’une riche rosace est flanquée de 

pilastres géminés en forme de tourillons et ornée de voussures. Le 

portail servit à la garnison de Caen pour ses tirs et conserve les 

traces de balles ainsi que celles de la mitraille anglaise.10 

 

En dehors de son aspect extérieur décrit ci-dessus, l’église 

possède d’autres détails caractéristiques dont plusieurs sculptures, 

parmi lesquelles une statue de Saint-Denis étonnamment figuré avec 

un lion ailé au pied, l’attribut de l’évangéliste Saint-Marc, un bas-relief 

incrusté dans un des contreforts du chevet figurant probablement 

Guillaume-le-Conquérant. Les choix de cadrage et de points de vue 

montrent de manière évidente qu’Henri Magron a choisi de dissimuler 

au maximum ces éléments. L’image révèle ainsi un parti pris inverse à 

celui d’une reproduction de monument. Elle joue ici le rôle d’un simple 

décor dénué de tout intérêt archéologique. La photographie est 

d’ailleurs en grande partie privée de sa réalité. Elle résulte d’un 

montage de trois fragments d’images - le « jardin », le bas-côté et la 

façade de l’église – et reconstitue ainsi un décor fictif.  

L’illustration du « Clocher de l’église »se réfère aux multiples 

allusions ponctuant le récit sur les cloches de l’église des Pères blancs. 

Henri Magron s’est éloigné de Saint-Étienne-le-Vieux pour 

photographier un autre monument caennais, l’église Saint-Gilles. Deux 

bâtiments différents servent ainsi à figurer l’église de l’abbaye des 

Prémontrés. Le clocher de l’église Saint-Gilles, au contraire de celui de 

Saint-Étienne-le-Vieux, est, des nombreux clochers que possède la ville, 

le moins facilement identifiable. L’image de l’intérieur du clocher  

 

                                                           
10 Ibid. 
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ILL. 10-p.3.       ILL. 11-p.5 

   

est également neutre. Aucun repère immédiatement identifiable ne 

permette son authentification. Selon un point de vue très pictural, le 

photographe est allé « cueillir sur nature » les motifs de ses 

compositions.  

Une dernière scène, décrivant l’arrivée du Révérend père 

Gaucher, ivre, à l’office du soir fournit l’occasion au photographe 

d’offrir une magnifique vue de cloître, évoqué à plusieurs reprises par 

A. Daudet - cloître au bout duquel se situait la distillerie. Il s’agit en 

réalité ici du cloître de l’Hôtel-Dieu11 de la ville de Caen où siégeaient 

notamment les Hospices civils dont Henri Magron était secrétaire12. 

Non sans paradoxe, l’image, réalisée pour l’illustration de L’Élixir du 

révérend père Gaucher, a également été intégrée par le photographe 

comme vue documentaire pour son album Le Vieux Caen. Le regard  

 

 

                                                           
11 Cf. TREBUTIEN (Guillaume-Stanislas), Caen, son histoire, ses monuments, son 
commerce et ses environs, guide du touriste, 3ème édition, Caen, le Blanc-Hardel, 
vers 1881. 
12 Cf. MAGRON (Henri), Le Vieux-Caen, Archives départementales du Calvados, FiF 
6796/22. 
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ILL. 12 - 
« Le révérend ivre se rendant à l’office du soir » - p.7. 

 

oscille ainsi entre la vue documentaire de l’architecture du monument 

et la présence du modèle de fiction jouant la scène de l’ivresse. Dans 

l’album, la mise en scène est niée. La fonction illustrative de départ 

disparaît par l’apposition d’une légende strictement informative 

(« Cloître de l’Hôtel-Dieu »). La présence du personnage surprend mais 

devient anecdotique. Cette vue du « Cloître de l’Hôtel-Dieu » s’ajoute 

alors au défilé d’images reproduisant la vieille ville en arborant la 

même fonction testimoniale.13  

                                                           
13 Il faut souligner ici l’habitude prise à cette époque par les photographes 
d’utiliser une même image dans des contextes différents en en modifiant 
simplement la légende. L’image peut ainsi être présentée comme composition 
artistique, puis comme document. L’intention qui a présidé à leur réalisation est 
alors occultée ou le référent nié. L’étude de L’Ensorcelée et du Chanoine enlevé par 
le diable révèlent eux aussi l’utilisation d’une même image utilisée dans différents 
contextes et simplement « requalifiée ». 
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ILL. 13 - ILL. 14 - ILL. 15 - Henri MAGRON, Saint-Étienne-le-vieux, illutrations extraites 
de l’album Le Vieux Caen, vers 1890. 
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L’Ensorcelée 

 

L’histoire se déroule à Lessay en Normandie. Elle est partagée 

entre deux lieux. D’une part, la lande de Lessay est un désert d’herbes 

sèches, mystérieux et à la sombre renommée, à la fois repère de 

bandits mais aussi de bergers bohémiens à qui on attribuait la 

réputation de posséder des pouvoirs occultes et de jeter des sorts aux 

propriétaires terriens qui leur refusaient du travail. D’autre part, 

l’abbaye de Blanchelande est décrite comme une abbaye de 

Prémontrés aux mœurs obscures avant la Révolution. S’y déroule 

notamment à la fin du récit la messe des morts de l’abbé de la Croix-

Jugan.  

Le récit s’ouvre sur l’épisode d’un chouan qui tente de se suicider 

d’une balle dans la tête après la défaite. Il sera recueilli par une vieille 

femme, Marie Hequet, avant d’être agressé, quelques jours plus tard, 

chez elle, par cinq révolutionnaires qui achèveront notamment de le 

dévisager en brûlant ses plaies avec un tison. Après la guerre de la 

chouannerie, l’abbé Jéhoël de la Croix-Jugan, frère Ranulphe de 

Blanchelande, entièrement dévisagé, est envoyé en pénitence à 

l’abbaye de Blanchelande pour expier ses deux fautes, le fait d’armes et 

sa tentative de suicide. Quotidiennement vêtu d’un grand capuchon 

noir masquant son visage, il assiste aux offices sans pouvoir les donner. 

 C’est là qu’un dimanche de vêpres, Jeanne Madelaine Le 

Hardouey, de son nom de jeune fille Jeanne Madelaine de Feuardent, 

issue de la noblesse locale, femme pieuse et vertueuse mais aussi, 

déterminée par sa condition, femme forte et supérieure, l’aperçoit pour 

la première fois et succombe à une fascination mystérieuse pour cette 
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physionomie sublime et orgueilleuse. Lorsqu’elle rencontre ensuite, à 

la sortie des vêpres, un des pâtres de la lande de Lessay à qui son mari 

avait refusé du travail, celui-ci lui prédit qu’elle se souviendra 

longtemps de cette cérémonie. Par la suite, elle rencontre 

fréquemment l’abbé, issu comme elle de la noblesse, chez son amie 

Clotilde Mauduit, dit La Clotte, femme de mauvaises mœurs mise au 

ban du village et ancienne noble qui avait bien connu l’abbé avant la 

guerre. Par amour, Jeanne Madelaine se met au service de l’abbé et de 

la résistance chouanne en passant notamment ses messages. Sa 

passion grandit chaque jour et bientôt la rumeur circule dans le village 

sur cette pauvre femme rongée par la passion à tel point qu’on l’a croit 

ensorcelée. Un soir, tandis que Jeanne confie à La Clotte son désir 

d’entraîner avec elle le curé dans sa damnation, Maître Thomas Le 

Hardouey, son époux, inquiet de son état, va consulter le pâtre de la 

lande de Lessay. En guise de prédiction, celui-ci lui montre dans un 

miroir magique l’image de son épouse et de l’abbé en train de faire 

rôtir son cœur dans un feu de cheminée. Le lendemain matin, on 

découvre le corps de Jeanne noyée au lavoir ; le pâtre est là et se repaît 

de sa vengeance en buvant l’eau où se trouve la morte. Jeanne est 

enterrée, son époux disparaît - on le retrouvera un an après consultant 

le pâtre pour cette fois se venger de l’abbé. Les soupçons sont 

multiples : suicide de Jeanne ensorcelée par l’abbé, assassinat par son 

mari jaloux ou sort jeté par le pâtre. Dans le village, les soupçons des 

habitants se focalisent sur l’abbé pour lequel tous ressentent une 

terreur mystérieuse. On le soupçonne d’avoir par un ascendant 

surnaturel poussé Jeanne au suicide. Un an s’écoule et l’abbé, 

terminant sa pénitence, va donner sa première messe à Blanchelande.  
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ILL. 16 - F. BENOIST 
« L’abbaye de Lessay » - 1852. 

 

La messe de Pâques attire la foule mais au moment de la communion 

une balle tirée du portail frappe mortellement l’abbé. Le récit se 

termine sur le forgeron du village qui une nuit aurait surpris l’abbé 

mort damné, disant une messe dont il ne peut retenir les prières. 

Depuis chaque fois que neuf coups sonnent à l’abbaye de Blanchelande, 

c’est l’annonce de la messe des morts de l’abbé de la Croix-Jugan. 

 

Il convient ici non pas d’offrir une analyse littéraire exhaustive 

mais de dégager les principaux éléments du déroulement du récit afin 

de mieux appréhender son adaptation photographique. L’Ensorcelée 

est une œuvre romanesque prenant un large appui sur la réalité des 

faits historiques qui servent de contexte et sur la restitution de la 

couleur locale. Le texte d’inspiration réaliste décrit la Normandie. Jules 

Barbey d’Aurevilly s’est abondamment documenté, en particulier, 

auprès de son ami Trébutien sur la contrée qu’il avait choisie pour être 

le décor de son œuvre : Lessay et Blanchelande. Lorsque l’écrivain 
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décrit l’abbaye de Blanchelande, il s’appuie expressément sur la notice 

rédigée par Gally-Knight dans Le Bulletin monumental15 (historique de 

l’abbaye). De réaliste également, il choisit de conserver l’usage du 

dialecte local, le patois du Côtentin. Cependant, c’est avant tout une 

atmosphère qu’il a voulu restituer. Se détachant des considérations 

topographiques, Barbey d’Aurevilly choisit de situer son abbaye à 

proximité de Lessay au lieu de La Haye-du-Puits, village qui jouxtait 

effectivement l’abbaye. Pour décrire la lande de Lessay, qui sera la 

scène principale de son roman mais qu’il n’a jamais visité, il s’inspire 

de la lande des environs de Saint-Sauveur-le-Vicomte. Le paysage 

naissant ainsi sous sa plume est entièrement imaginé à partir de ce 

qu’il connaît et restitue de magnifiques impressions.  

L’auteur campe ensuite ses personnages par une longue 

description de leurs caractères physiques et moraux, accompagnée de 

détails sur les mœurs, us et coutumes de la contrée. Progressivement 

se construit ainsi sous l’œil du lecteur les caractères d’une race et 

l’image du Normand. On pourrait citer les multiples épisodes allusifs à 

l’attachement à la terre, au cidre, à la description des physionomies 

imposantes et solides, etc., autant de stéréotypes connus et repérables 

de l’identité normande. On pourrait citer encore la caractérisation des 

bergers bohémiens de son récit, cette branche de normands 

modifiés avec des éléments inconnus… 

Participant de cette radiographie des particularités d’une contrée 

régionale, la religion et la superstition y sont omniprésentes. Certes, les 

allusions répétées à l’atmosphère croyante de Lessay induisent le 

                                                           
15 Cf. GALLY-KNIGHT, « Excursion monumentale en Normandie », Bulletin 
monumental ou collection de mémoires et de renseignements, Tome IV, 1838, 
p.100-103. 
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caractère mystérieux du récit. Mais elles caractérisent également 

l’esprit rural français, particularisant d’autant plus la Normandie, que 

la religion et la superstition, comme en Bretagne, y ont une présence 

très forte. Dès le début du roman, le lecteur est comme assailli par le 

ton descriptif et grave du caractère des hommes et des femmes où se 

déploie notamment le champ lexical de leur foi et de leur vitalité 

physique. Sous les traits de Maître Louis Tainnebouy, le compagnon du 

narrateur, il découvre l’homme bâti en force, la bâtisse, vigoureuse et 

brave, un de ces gaillards de riche mine, lesquels n’ont pas besoin d’un 

certificat de bonne vie et mœurs, délivré par un curé ou par un maire, 

car Dieu leur en a écrit un magnifique et lisible dans toutes les lignes 

de leur personne (p.45 ; p.48)16. 

C’est ensuite, à travers le personnage de Marie Hecquet, l’image de la 

rude chrétienne (p.78), une Marthe de l’évangile (p.79), restée ferme 

de cœur dans la religion (p.80). La scène de son angélus fournit au 

romancier l’occasion d’une magnifique expression de l’allégorie 

chrétienne : 

 

(…) portant sa vieille main mouillée à ce front jaune comme le 

buis aux yeux des hommes mais comme pur l’or aux yeux de 

Dieu, elle se mit, la noble femme à réciter son Angelus. Ce qui 

doit nous sauver peut nous perdre. Ce signe de Croix fut son 

malheur. 

 

Le récit entremêle perpétuellement les effets de réalité (les 

personnages n’existent pas mais évoluent dans une atmosphère 

particulièrement vraisemblable), les faits historiques (les 
                                                           
16 Cf. BARBEY D’AUREVILLY (Jules), L’Ensorcelée. Chronologie et préface de Jean 
Pierre Seguin, Paris, Garnier - Flammarion, 1966. 
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conséquences des guerres de la chouannerie) et le fantastique. Il fait 

ainsi se rencontrer deux registres, celui de la description du réel et 

celui de  la fiction qui confine au fantastique (le miroir magique, la 

messe de la fin du récit). De nombreux passages sont dès lors 

intraduisibles par la photographie et posent en l’occurrence le 

problème de la mise en œuvre des images. 

 

 L’album réalisé par la SBAC nous restitue aujourd’hui les images 

sous forme de planches, accompagnées d’une table en fin de volume. 

C’est sur cet exemplaire que nous nous appuyons pour présenter les 

illustrations. 
 

Devant l’impossibilité matérielle de reproduire la suite entière 

il vous serait proposé d’illustrer le bulletin par onze planches. 

Quant aux photographies elles seront montées sur onglets et 

formeront un album qui sera déposé dans notre bibliothèque. - 

Armand Bénet  

 

L’album fut en réalité constitué de douze planches. En caractère 

gras apparaissent ici celles qui en furent temporairement exclues 

mais que l’on retrouve dans l’album de dix-huit planches, conservé 

notamment à la Bibliothèque municipale de Caen. 

 

1- La lande de Lessay (p.11) 17 - 14,1 X 19,2 cm ; 

2- Ruines de l’abbaye de Blanchelande (p.16) - 13,7 X 19,7 cm ; 

3- Elle se mit, la noble bonne femme à réciter son Angelus (p.76) - 14,4 

X 20,5 cm ; 

                                                           
17 Les numéros de page renvoient à l’édition Lemerre (1854). 
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4- Une femme jeune encore assistait aux vêpres dans un des premiers 

bancs de l’église (p.86) - 8,8 X 14,3 cm ; 

5- Il était enveloppé dans sa limousine aux grandes raies rousses et 

blanches (p.121) - 13,9 X 20,7 cm ; 

6- Et jouant pensivement avec sa Jeannette, la Croix surmontée d’un 

gros chœur d’or qu’elle portait (p.141) - 9,7 X 13,5 cm ; 

7- Et elle tricotait des bas de laine bleue (p.148)  - 11,5 X 13,9 cm ; 

8- La Clotte…regardait ce visage passant au bloc de marbre et ces 

pesantes paupières qui couvraient rapidement de leurs voiles 

opaques les yeux disparus (p.164) -10,9 X 6,8 cm ; 

9- Les malins retrouvaient leur noir capuchon dans la stalle de chêne 

avec la ponctualité rigide et scrupuleuse du prêtre et du pénitent 

(p.181) - 11,9 X 20,9 cm ; 

10- Elle s’assit sur son escabeau, auprès de La Clotte, mit son coude  

sur son genou et sa joue de feu dans sa main (p.206) - 10,9 X 

6,9 cm ; 

11- Il avisa très bien caché par ce mouvement du sol trois mauvaises  

mines ; d’hommes couchés, ventre à terre, comme des reptiles 

(p.217) - 13,3 X 17,4 cm ; 

12- Nenni-da ! C’est le pâtre du vieux presbytère qui aiguise son 

coutet sur la pierre du lavoir, fit la petite Ingou (p.239) - 10,8 X 

15,2 cm ; 

13- Creyez-me, si vous v’lez, mère Ingou, fit-il en étendant son bâton  

vers le lavoir avec une assurance enflammée - 12,5 X 17,7 cm ; 

14- Et affreuse libations, il en but frénétiquement à plusieurs reprises  

(p.248) -11,2 X 16,1 cm ; 

15- Et là, accroupie sur le talon de ses sabots, derrière quelques  
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femmes plantées debout et qui regardaient dans cette dans cette  

chapelle (p.270) - 15,1 X 20,8 cm ; 

16- Quand vous lui avez appris qu’elle s’était périe, avait dit Nonon à  

la mère Mahé, un matin qu’elles puisaient de l’eau à la fontaine  

Colibeaux (p.288) - 12,8 X 20,6 cm ; 

17- L’abbé de la Croix-Jugan abattu sur l’autel, arraché par les  

diacres de l’entablement sacré qu’il souillait de son sang (p.314) 

- 14,7 X 19,5 cm  (inversé dans la mise en page avec la 15) ; 

18- Et elle me désignait de son doigt blanc comme la cire et chargé de  

bagues jusqu’à la première phalange un espèce de chair en ébène 

(p.321) - 11,9 X 12,7 cm. 

 

L’album, conservé au Musée Barbey d’Aurevilly de Saint-

Sauveur-le-Vicomte a été acquis au début des années 1980 mais son 

origine est aujourd’hui impossible à rétablir. La question de l’intention 

qui a présidé à sa constitution reste posée. À notre connaissance, trois 

albums ont été constitué : l’original, composé de trente-quatre images, 

réalisé par Henri Magron pour la SBAC déposées par Henri Magron, 

deux tirés à part pour le Bulletin de la SBAC, un de douze planches18 et 

un de dix-huit planches en phototypies. 

L’album du Musée Barbey d’Aurevilly contient quant à lui vingt 

et une planches. Il n’a pas été signé mais peut sans difficulté être 

                                                           
18 Cf. BENET (Armand), « Rapport sur le concours de photographies, avec douze 
reproductions des illustrations de H. Magron, pour L’Ensorcelée de Barbey 
d’Aurevilly » p.57. 
L’exemplaire tiré du Bulletin de la Société des Beaux-Arts de Caen est conservé au 
Musée des Beaux-Arts de Caen ainsi qu’au au Musée Baron Gérard – Hôtel du 
Doyen à Bayeux. Nous adressons ici tous nos remerciements à Mme Dominique 
Hérouard, chargée d’études documentaires, pour nous avoir signaler l’existence de 
l’ouvrage dans les collections du Musée.  
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attribué à Henri Magron. Réalisé de manière « artisanale », il est 

constitué de tirages directement collés dans l’ouvrage et entourés des 

extraits de texte qu’ils illustrent, copiés à la main. Quatre planches 

comportent plusieurs photographies ; ce qui porte à vingt-cinq le 

nombre d’épreuves dont seize images, dix sept si l’on compte la page 

de l’introduction comportant deux portraits de Barbey d’Aurevilly, 

sont entièrement inédites et viennent s’ajouter aux dix-huit planches 

du tiré à part de la SBAC. On peut alors avoir le sentiment que 

l’ensemble des trente-quatre illustrations est reconstitué et que 

l’album du musée Barbey d’Aurevilly est l’album original qui aurait été 

privé, pour quelque raison, de neuf images (Armand Bénet signale par 

exemple, dans son rapport, trois épreuves que l’on ne retrouve dans 

aucun des cahiers signalés : deux vues de mer et un intérieur de 

ferme)19. L’idée paraît d’autant plus séduisante qu’on y retrouve la 

page de titre commenté par Armand Bénet :  

 

L’œuvre est complétée par un titre qui réunit sur la même page 

les deux héros par un en-tête de chapitre très adroitement 

arrangé où figurent les armes de Feuardent et enfin par la 

reproduction de deux portraits de Barbey d’Aurevilly et de sa 

charge par François Coppée qui forment un ensemble où se 

reconnaisse la main exercée d’un artiste et un sentiment 

décoratif très affiné. - Armand Bénet 

 

La réalité est plus complexe. Si les deux albums se correspondent 

effectivement de manière évidente (même images, mêmes légendes), 
                                                           
19 Cf. BÉNET (Armand), op.cit.  
« Je passe rapidement sur des pages d’un intérêt moindre : deux intérieurs d’église 
(317 et 304), un intérieur de ferme bien venu mais étranger à la contrée où se 
passe le drame (230) et deux scènes du bord de la mer (46, 217). » 
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leur comparaison affinée révèle en fait quelques différences 

fondamentales. L’album conservé au Musée Barbey d’Aurevilly n’est 

donc pas l’exemplaire original. Entre les deux albums, certaines images 

portent la même légende mais diffèrent l’une de l’autre. Il s’agit d’un 

quatrième album, probablement constitué par Henri Magron à partir 

des images qui n’avaient pas été exploitées, c’est-à-dire à la fois les 

épreuves non sélectionnées par la SBAC et celles que lui-même n’avait 

pas montrées. Cette hypothèse semble être la plus probable mais 

certaines images sont communes aux deux albums. Il s’agit donc plutôt 

d’une seconde version.  

Il faut signaler ici un autre fait étonnant. De manière très 

exceptionnelle dans l’œuvre du photographe, l’album n’est pas signé. Il 

aurait donc été réalisé dans l’unique but d’être conservé dans la 

collection du photographe. L’hypothèse finale la plus probable est que 

le photographe ait composé cette seconde version en vue d’une 

publication, qui n’aura finalement pas vu le jour, et dont l’album du 

Musée Barbey d’Aurevilly constituerait l’épreuve. Cet exemplaire 

correspond en effet parfaitement aux formes éditées ensuite par 

Charles Mendel. 

La comparaison entre les images rend l’objet difficile à cerner ni 

totalement nouveau mais très différent de l’autre. Il comprend à la fois 

des tirages, au nombre de huit, que l’on retrouve dans l’album de la 

SBAC20, onze tirages entièrement inédits qui, pour certains, ont été 

soumis au concours et ont été signalés par Armand Bénet  (deux 

                                                           
20 Il s’agit des images figurant L’abbaye de Blanchelande, Marie Hecquet récitant 
son angelus, Le berger à la sortie des vêpres, Les trois bergers couchés ventre à 
terre, les deux scènes entre Jeanne Madelaine et La Clotte, « Nenni-da », Affreuses 
libations et Le curé de la Croix-Jugan abattu sur l’autel (l’épreuve est inversée).  
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intérieurs d’églises, le troupeau de mouton, la deuxième scène du 

meurtre, etc.). Enfin, cinq images illustrent les mêmes passages mais 

ne sont pas strictement identiques. Elles sont néanmoins extraites 

d’une série réalisée pendant la même séance de prise de vue. Ainsi, les 

images : « assistait aux vêpres », « les malins », « jouait pensivement 

avec sa jeannette », « Nenni-da » et « une femme jeune encore » ne sont 

pas strictement similaires. Certaines de ces séries d’images servent à 

illustrer des passages différents du texte et voient leur légende 

modifiée. Ainsi : la stalle,  

Si on ne peut établir aujourd’hui de manière définitive les raisons 

qui ont présidé à la réalisation de cet album, l’étude des images qu’il 

contient permet de conclure qu’on est sans doute là face à une version 

légèrement modifiée de ce qui a été effectivement déposé par le 

photographe lors du concours. Elle demeure très proche de celle du 

tiré à part de la SBAC et nous permet ainsi de poser l’hypothèse, grâce 

aux illustrations inédites qu’elle contient, qu’est ici à peu près 

reconstitué, tout au moins dans l’idée de ce qu’elles ont pu être et à 

quelques images près, l’ensemble des illustrations déposées par Henri 

Magron.  

 

Dans l’exposé qui suit nous avons choisi de faire défiler les 

illustrations en les accompagnant de la légende figurant dans la table 

en fin de volume. Systématiquement, nous avons ensuite rapproché les 

images des fragments de texte auxquels elles se réfèrent (que nous 

faisons apparaître en caractère gras). Pour la plupart d’entre elles, 

nous avons resitué également ces passages dans leur contexte afin de 

permettre une meilleure appréhension des éléments du récit qui 
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conditionnent la mise en œuvre de l’image. Nous avons rétabli 

également l’image dans son format d’origine. On constate qu’Henri 

Magron a exclusivement travaillé à la chambre sur pied. Il a utilisé trois 

formats de plaques photographiques (18X24 ; 10X15 ; 13X18). Les 

clichés ont donc été recadrés. Lorsque le photographe travaille à la 

chambre sur pied, il prend le temps de poser son appareil et de choisir 

son point de vue. L’image, à l’inverse de celle résultant des appareils à 

main, est davantage susceptible encore de résulter de compositions ou 

de mises en scènes. 

Plusieurs possibilités s’offraient à nous pour présenter ces 

images. Des ensembles se forment et on peut classer les images par 

types ou par séances de prises de vue ou selon l’ordre de lecture. Pour 

respecter l’intégrité de l’œuvre du photographe, pour mieux découvrir 

les implications nouvelles posées par chaque image, nous avons choisi 

de conserver l’ordre de lecture imposé par la forme de l’album. Par un 

effet crescendo qui suit la trame narrative, on découvre d’abord les 

décors, puis les personnages pour progressivement assister aux scènes 

principales du récit. 

Les deux premiers chapitres du roman constituent une longue 

introduction qui restitue l’ambiance du récit  (description de la lande, 

de l’abbaye, de l’atmosphère de mystère, de sorcellerie et de religion). 

Elles sont synthétisées ici en deux images (la vue de la lande de Lessay 

et celle ruines de l’abbaye de Blanchelande) où chaque fois 

apparaissent des détails précis et suffisants à l’évocation du récit. Le 

photographe prend du recul par rapport au sujet principal et laisse 

apparaître notamment dans les premiers plans, cailloux et herbes 
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sèches, signes du dénuement de la lande dont l’immanquable présence 

est si souvent évoquée par Barbey d’Aurevilly. 
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LA LANDE DE LESSAY 

 
 

ILL. 17 - « La lande de Lessay » 
(p. 11 de l’édition Lemerre)- 14,1 X 19,2 cm. 
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(…) cette terre grasse et remuée, a pourtant, comme la 

Bretagne, sa voisine, la pauvresse aux genêts, de ces parties 

stériles et nues, où l’homme passe et où rien ne vient, sinon 

une herbe rare et quelques bruyères, bientôt desséchées. 

Ces lacunes de culture, ces places vides de végétation, ces 

têtes chauves pour ainsi dire forment d’ordinaire un 

frappant contraste avec les terrains qui les environnent. 

(…) Elles ombrent d’une estompe plus noire… 
 

L’illustration de la lande de Lessay inaugure l’album en dévoilant 

une minime et insignifiante portion de terre. Les herbes sèches et les 

cailloux, comme disposés là pour rappeler la description de Barbey 

d’Aurevilly, constituent le premier plan. La présentation du lieu de 

l’action repose sur la suggestion. Une vue large et frontale donnerait la 

retranscription réelle de l’apparence du site. En ce lieu, Henri Magron 

met le lecteur face à un fragment de nature dont la pauvreté constitue 

l’éloquence. Il pourrait avoir été photographié n’importe où. Seule la 

note à la fin du volume de l’album du musée Barbey d’Aurevilly indique 

que la vue a effectivement été prise à Lessay. Le cadrage étonnant 

déconcerte. Disposé exactement au centre de l’image, le petit massif 

d’herbes sèches qui termine le plan d’eau attire l’attention pour la 

détourner aussitôt vers la petite mare, comme posée là de manière 

incongrue dans cette vue où l’horizon, placé très haut rend l’image 

presque plane et en révèle les irrégularités évoqués par Barbey 

d’Aurevilly (Cf. image 11). Le regard s’en trouve finalement 

déséquilibré et hésite entre l’attrait naturel vers le plan d’eau et la 

masse de terre qui domine l’image sans trouver de point d’appui en 

dehors du petit tas de cailloux dont la blancheur fait écho à ceux qui se 

reflètent dans la mare. Cette dernière reste l’objet central de l’attention 
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comme une annonce du dénouement final, la mort de Jeanne 

Madelaine.  

Dépassant la reproduction photographique d’une réalité, Henri 

Magron offre ici une « étude » de paysage dans laquelle est contenue 

l’atmosphère décrite par l’auteur. L’image n’offre d’ailleurs d’intérêt 

que dans son lien avec le texte et souffrirait presque d’exister en tant 

que telle au-delà du texte qu’elle illustre. 
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L’ABBAYE DE BLANCHELANDE 

 

ILL. 18 - « Ruines de l’abbaye de Blanchelande » 
13,7 X 19,7 cm. 
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(…). L’une des sources, du reste, les plus intarissables des 

mauvais bruits, comme on le disait, qui couraient sur 

Lessay et les environs, c’était une ancienne abbaye, que la 

Révolution de 1789 avait détruite, et qui, riche et célèbre, 

était connue à trente lieues à la ronde sous le nom de 

l’abbaye de Blanchelande. 
 

 

Dans le paysage photographique situant l’abbaye de 

Blanchelande, le regard est de nouveau immédiatement arrêté par 

cette masse claire insignifiante constituée par les cailloux. Il se focalise 

sur le sol pour ne se diriger qu’ensuite vers le site, légèrement 

décentré des ruines de l’abbaye. Le bâtiment, représenté ainsi dans son 

environnement et avec les plus insignifiants détails (les nids d’arbres, 

le tronc qui eut pu être recadrés), est en fait le corps de ferme qui 

jouxtait l’abbaye.21 Il existe encore aujourd’hui. Devant lui, on aperçoit 

effectivement les ruines. Comme pour la description de la lande de 

Lessay, le photographe « enregistre » une étude de paysage plus qu’une 

vue de monument, traditionnellement représentée par un point de vue 

frontal, sans avant-plan et cadrée horizontalement. Les ruines, noyées 

dans leur environnement immédiat, ne dévoilent ainsi presque plus 

rien de leurs véritables aspects. L’image restitue, en revanche, 

parfaitement l’atmosphère, exacerbée par la brume qui la couvre et 

recrée les grandes ombres noires du récit sur le sol et dans le massif 

d’arbres. 

                                                           
21 Il est signalé dès 1838 par GALLY-KNIGHT, op. cit., p.102. 
« La demeure de l’abbé, où les évêques de Coutances venaient autrefois passer la 
belle saison, est assez bien conservée ; c’est aujourd’hui la maison d’habitation du 
fermier. » (…) « Il ne reste presque aucun vestige de la construction primitive ; les 
faibles débris devant lesquels s’arrêtent les voyageurs représentent, pour la 
plupart, les réparations que l’état de l’édifice a autrefois nécessitées. » 
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MARIE HECQUET 

 

ILL. 19 -  Elle se mit la noble femme à réciter son angélus. 
14,4X20,5 cm. 
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Aussi dès qu’elle les entendit, elle laissa retomber au fond 

du baquet les linges qu’elle tordait et qu’elle allait étendre 

au noisetier voisin, et portant sa vieille main mouillée à ce 

front jaune comme le buis au yeux des hommes, mais pur 

comme l’or aux yeux de Dieu, elle se mit, la noble femme à 

réciter son Angelus. Ce qui doit nous sauver peut nous 

perdre. Ce signe de Croix fut son malheur. 

 

 L’attitude recueillie du modèle retranscrit le caractère pieux qu’a 

conféré Barbey d’Aurevilly au personnage de Marie Hecquet. Sa 

position (debout, tête baissée) évoque celle du personnage féminin de 

L’Angélus de Millet.22 La composition s’en détache cependant par 

l’aspect pittoresque qui entoure l’action de la prière. Scène de genre 

photographique, le « tableau » figurant Marie Hecquet relève du sujet 

pittoresque. Il ne met pas en scène le moment crucial du passage 

auquel il se réfère (l’attitude pieuse, l’angélus et le signe de croix) mais 

insiste sur ses aspects contextuels. L’image représente avant tout une 

Normande présentée dans son environnement, à proximité de sa vieille 

masure en train de laver son linge. Elle n’est pas exclusivement 

déterminée par le souci narratif et possède à l’inverse, comme la scène 

du pâtre un peu loin, quelque chose d’intemporel et de pictorialiste.  

 

 

 

                                                           
22 L’œuvre de Jean-François Millet constituera, pour les photographes pictorialistes 
de la fin du XIXe siècle, la première référence picturale que l’on doit savoir imiter. 
Outre les tableaux vivants réalisés par le photographe normand Commessy, on 
peut signaler l’existence notamment, dans les revues d’amateurs, de nombreux 
articles exhortant les photographes à « faire du Millet ». Cf. GOUJARD (Lucie), La 
représentation du travail chez les photographes amateurs du Nord de la France 
(1886-1914), Mémoire de maîtrise, Université de Lille 3, 1999. 
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JEANNE MADELAINE DE FEUARDENT 
 

ILL. 20 - (...) une femme jeune encore  
assistait aux vêpres dans un des premiers bancs de l’église. 

8,8 X 14,3 cm. 

 

Or, ce jour là précisément, à ces vêpres qui, plus tard, lui 

devinrent fatales, une femme jeune encore, assistait dans un des 

premiers bancs de l’église qui touchaient au chœur. Comme elle 

habitait un peu loin elle était arrivée tard à l’office. (p.87)  

 

 A ce passage décrivant l’arrivée de Jeanne Madelaine à l’église le 

jour où elle y voit, pour la première fois, l’abbé de la Croix-Jugan 
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succède une longue description du personnage à laquelle doit se 

conformer l’illustrateur. Nous confrontons ici le texte au portrait 

réalisé par Henri Magron.  

En gras apparaît ce qui a été représenté, en italique ce qui ne l’a pas été 

par impossibilités (les couleurs) ou par choix. 

 
Son paroissien, de maroquin rouge, à tranche dorée, imprimé à 

Coutances avec approbation et privilège de Mgr…, le premier 

évêque de ce siège après la Révolution, indiquait par son luxe 

(un peu barbare) qu’elle n’était pas tout à fait une paysanne, ou 

que du moins c’était une richarde, quoique son costume 

ressemblât beaucoup à celui de la plupart des femmes qui 

occupaient les autres bancs de la nef.  

Elle portait un mantelet ou pelisse, d’un tissu bleu-barbeau, à 

long poils, dont la cape doublée de même couleur tombait sur 

ses épaules, et elle avait sur la tête la coiffure traditionnelle des 

filles de la Conquête, la coiffure blanche, très élevée et dessinant 

comme le cimier d’un casque, dont un gros chignon de cheveux 

châtains, hardiment retroussés, formait la crinière. -p.87-88. 

 

Tous les dimanches que le bon Dieu faisait, on la voyait assister 

aux offices de la journée, assise contre la porte de son banc 

ouvrant dans l’allée de la nef, la place d’honneur, parce qu’elle 

permet de mieux voir la procession quand elle passe (…). - p.88. 

 

Jeanne avait les regards de faucon de sa race paternelle, ces 

larges prunelles d’un opulent bleu d’indigo foncé comme les 

quintefeuilles veloutées de la pensée, et qui était aussi 

caractéristique des Feuardent que leur blason. 

« Il ne voyait guère en elle que les signes de la force et les 

aptitudes de la santé. Avec sa taille moyenne, mais bien prise, sa  

 



 478 

ILL. 21 - BENOIST, « Femmes de Coutances et d’Avranches », 1852. 
ILL. 22- BENOIST, « Femmes de Bayeux et de Caen », 1852. 

 

hanche et son sein proéminents… » (…) « Il n’y avait pas dans 

tout le Cotentin une femme de si grande mine et qu’on pût citer 

en comparaison » « une fière et verte commère » « toute seule 

ma foi, comme un homme » - p.107. 

 

C’est un portrait posé qui nous révèle les traits de Jeanne-

Madelaine. Traité selon les règles traditionnelles de représentation, il 

dévoile le personnage selon une pose caractéristique et avec ses 

accessoires ici parfaitement restitués. Jeanne Madelaine porte la coiffe 

de Bayeux de l’époque du récit très élevé et dessinant comme le cimier 

d’un casque, avec « son fond piqué et bridé, ses grands papillons et ses 

belles dentelles de Caen (p.191) comme décrite par Jules Barbey 

d’Aurevilly. Son costume est celui que portaient les Normandes à 

l’époque du récit. On peut reconnaître notamment certains accessoires 

très caractéristiques : le châle, le mouchoir de cou, les manchettes, le 

devant en T, le foulard imprimé. Et la mise en scène traduit fidèlement 

la description de l’écrivain (elle portait un mantelet ou pelisse à longs 
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poils, la coiffure traditionnelle des filles de la Conquête dont un gros 

chignon de cheveux châtains formaient la crinière). Assise contre la 

porte de son banc, cette fière et verte commère avait le regard de 

faucon de sa race paternelle. Le portrait, ainsi restitué et composé 

pourrait être celui d’une normande de la génération de Barbey 

d’Aurevilly.  

Le portrait de Jeanne Madelaine révèle dans le même temps 

certaines limites dans ses possibilités de représentation. Le 

photographe a été contraint d’abandonner certains détails de la 

description littéraire. On peut citer bien évidemment les couleurs (le 

paroissien de maroquin rouge, à tranche dorée, ses larges prunelles 

d’un opulent bleu indigo foncé) mais aussi certains accessoires, qu’il 

n’avait peut-être pas trouvé, et notamment la Jeannette de l’héroïne 

qui n’apparaît dans aucune des images. On observe alors les 

subterfuges dans la mise en scène servant à masquer subtilement ces 

lacunes (soit l’image est coupée, soit la pose amène le modèle a 

dissimulé de manière naturelle la jeannette de sa manchette ou de sa 

main). Par ce parti pris du portrait centré sur le personnage, le 

photographe fait également l’économie de la représentation de 

l’intérieur de l’église son banc ouvrant dans l’allée de la nef, la place 

d’honneur et des autres femmes qui assistaient aux vêpres évoquées 

par Barbey d’Aurevilly. On retrouve ici l’idée de la figure seule qui était 

celle des frères Rösch pour Evangeline de Longfellow. Ce qu’en 

revanche le photographe recrée presque parfaitement c’est le 

caractère noble du personnage, son regard de faucon, les signes de la 

force et les aptitudes de la santé, une fière et verte commère. À ce 

moment de l’analyse iconographique les difficultés de mise en œuvre 
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de ces illustrations réapparaissent, en particulier pour le trouver les 

modèles. Armand Bénet, dans son rapport, en témoigne. Si sa 

description corrobore cette difficulté, les raisons pour lesquelles il 

critique le modèle, maladresses causées par l’air du temps, ne sont 

toutefois pas lues aujourd’hui sans déconcerter.  

Son modèle l’a malheureusement desservi. La dernière 

descendante des Feuardent, la fille de « Jeanne Hachette » 

normand, évoque dans l’esprit une grande et hautaine figure,  

dont les traits sculpturaux gardent dans la mésalliance une fière 

distinction native. On est désagréablement surpris en trouvant 

sous le costume du temps, scrupuleusement rendu, les traits 

durs, le type ingrat et sec de la vulgarité bonasse : une juive bien 

plutôt qu’une normande. Ce n’est certes pas la faute de l’artiste 

qui s’est évidemment rendu compte de l’insuffisance du modèle 

auquel il se trouvait réduit : c’est la faute de cette répugnance 

regrettable qu’éprouvent les personnages connus à poser 

devant l’objectif : scrupules d’un autre âge qui disparaîtront, il 

faut l’espérer, devant les incessants progrès de la 

photographie ; devant sa rapide et fatale diffusion. Dans une 

circonstance sans doute plus épineuse, la princesse Pauline 

Borghèse n’avait pas jadis de ces timides hésitations.23 - 

Armand Bénet 

 

Assise sur le banc de l’église, la Jeanne-Madelaine de l’illustration 

pose en tenant son paroissien ouvert. Son regard fixe le lecteur et 

l’outrecuidance de son regard rappelle celle décrite par l’écrivain. 

Construit selon les règles du portrait, il nous met en présence du 

personnage. L’image interpelle directement et contraint le lecteur à 

quitter sa position de simple l’observateur pour découvrir la réalité du 

personnage.  
                                                           
23 Allusion à la sculpture du palais Borghèse. 
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LE PATRE BOHEMIEN 

 

ILL. 23 - Il était enveloppé dans sa limousine 
aux grandes raies rousses et blanches - 13,9 X 20,7 cm 
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Il était assis sur une de ces grosses pierres comme on en trouve 

à cité de toutes les portes de Normandie. Il était enveloppé dans 

sa limousine aux grandes raies rousses et blanches, espèce de 

manteau qui ressemble à un cotillon de femme24 qu’on 

s’agraferait autour du cou. Son immobilité était telle que ses 

yeux même ne remuaient pas et qu’on l’aurait volontiers pris 

pour une momie druidique, déterrée de quelque caverne 

gauloise.  

 

 Bien que la scène soit scrupuleusement rendue, et que l’on y 

retrouve certains détails rétablissant un lien entre l’image et l’œuvre 

littéraire (les herbes sèches, les cailloux, les grandes ombres), l’image 

contient, comme celle de Marie Hecquet, quelque chose d’indéterminé 

et d’intemporel. La figure est placée dans le paysage pour constituer un 

sujet pittoresque. Le choix délibéré du point de vue fait jouer à la porte 

le rôle de fenêtre ouverte sur un paysage tandis que le sujet principal 

légèrement décentré ne prend part à l’image qu’en ce qu’il en constitue 

le premier plan. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

                                                           
24 Jupon du dessous des femmes du peuple et des paysannes. 
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JEANNE MADELAINE 
 

ILL. 24 - (…) et jouant pensivement  
avec sa Jeannette, la Croix surmontée d’un gros cœur d’or  

qu’elle portait. - 9,7 X 13,5 cm. 

 
Pendant que son mari et le curé buvaient, elle se tenait, grave et 

sans boire, soutenant son coude droit dans sa main gauche, et 

jouant pensivement avec sa jeannette, la Croix surmontée d’un 

gros cœur d’or qu’elle portait attachée à son cou par un ruban 

de velours noir. Placée en face de l’âtre embrasé, entre les deux 

soupeurs, le feu du foyer incendiait sa joue pâle d’ordinaire, et 

aussi le feu de sa pensée ! Son œil distrait ne quittait pas le 

canon d’un fusil de chasse qui luisait doucement au-dessus du 
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manteau de la cheminée, là où, d’ordinaire, les paysans mettent 

leurs armes. - p.123. 

 

 Ce second portrait de Jeanne-Madelaine évoque la scène du 

retour de l’héroïne chez elle alors qu’elle est envahie par les pensées 

de ses rencontres  respectives avec l’abbé et le berger. L’image déploie 

tout le registre du portrait : posé, sur un fond neutre, avec les 

accessoires et où le modèle ignore l’objectif. Les accessoires formant 

sur la table une nature morte se composent de nouveau d’objets 

typiquement normands (le pichet d’étain, l’assiette raffinée). Le verre 

vide renforce l’impression de nature morte. La comparaison entre la 

réalisation de l’image et le fragment de texte auquel elle fait référence 

révèle la même fidélité d’interprétation : l’attitude (coude droit dans sa 

main gauche, jouant pensivement avec sa jeannette qui est ici 

dissimulé par la main du modèle). En revanche, l’environnement dans 

lequel se déroule la scène est ignoré. La scène ne représente ni le mari, 

ni le curé, ni le feu de cheminée, ni le fusil chasse. L’illustration 

concentre son effet sur la figure seule.  
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LA CLOTTE 

 

 

ILL. 25 - (…) et elle tricotait  
des bas de laine bleue - 11,5 X 13,9 cm. 

 

 On pourrait aborder chaque image en la comparant au texte. 

Chaque fois, cette approche démontre la scrupuleuse fidélité du 

photographe au texte qu’il met en scène (les vêtements, la coiffe, le 

siège, le rouet). Constamment aussi la « réalisation » se conjugue à  
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ILL. 26 - Henri MAGRON, « La dentellière normande » 

 

l’usage d’un répertoire formel original. C’est de nouveau une longue 

description que nous restituons ci-après qui entoure le personnage de 

La Clotte et dont le photographe tire une magnifique étude. 

L’illustration use pleinement du registre photographique alliant le 

portrait de genre et le tableau vivant. Comme l’image de Marie 

Hecquet, le portrait s’inscrit dans le même temps sur le registre de la 

scène de genre photographique. Le personnage est isolé dans un 

environnement et avec tous les accessoires qui rendent efficace tant le 

sentiment de pittoresque que celui d’une intemporalité. Comme le 

portrait de Jeanne-Madelaine, il est là (débarrassé de son 

environnement immédiat qui interférerait sans doute sur son 

épaisseur : le logis n’est pas représenté) et nous suggère l’espace d’un 

autre temps. L’image peut être comparée avec une des œuvres 
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qu’Henri Magron a le plus souvent présenté dans les salons 

pictorialistes, « La dentellière normande ». 

  

Elle habitait une pauvre cabane à quelques pas du bourg de 

Blanchelande, la seule chose qu’elle eut au monde avec un petit 

courtil, dont elle faisait vendre les légumes et les fruits, et elle 

vivait là dans une méprisante et sourcilleuse solitude. - p.126. 

 
Selon son éternel usage, La Clotte se tenait assise sur une 

espèce de fauteuil grossier contre l’unique croisée qui éclairait 

du côté du courtil l’intérieur enfumé et brun de son misérable 

logis. Les vitres de cette croisée, en forme de losanges, étaient 

bordées de petit plomb et tellement jaunies par la fumée, que le 

soleil le plus puissant des beaux jours de l’année, qui se 

couchait en face, - car la chaumière de La Clotte était sise au 

couchant, - n’aurait pas pu les traverser. (…) 

 

Or, comme ce jour là, qui était un jour d’hiver, il n’y avait pas de 

soleil, à peine si quelques gouttes de lumière passaient à 

travers ce verre jauni, qui semblait avoir l’opacité de la corne, 

pour tomber sur le front soucieux de Clotilde Mauduit. Elle était 

seule, comme presque toujours lorsque la petite de la mère 

Ingou se trouvait à l’école ou en commission à Blanchelande. 

Son rouet, qui d’ordinaire faisant entendre ce bruit monotone 

et sereinement rêveur qui passe le seuil dans la campagne 

silencieuse et avertit le voyageur au bord de la route que le 

travail et l’activité habitent au fond de ces masures que l’on 

dirait abandonnées, son rouet était muet et immobile devant 

elle. Elle l’avait un peu repoussé dans l’embrasure de la croisée, 

et elle tricotait des bas de laine bleue, d’un bleu foncé, presque 

noir, comme j’en ai vu porter à toutes les paysannes dans ma 

jeunesse. » (Elle avait été très jolie femme) - p.127. 
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Elle était grande et droite, d’un buste puissant comme toute sa 

personne, dont les larges lignes s’attestaient encore, amis dont 

les formes avaient disparu. Sa coiffe plate aux paillons tuyautés, 

qui tombaient presque sur ses épaules, laissait échapper autour 

de ses tempes deux fortes mèches de cheveux gris qui 

semblaient être la couronne de fer de sa fière et sombre 

vieillesse - p.128. 

 

 

 



 489 

JEANNE MADELAINE ET LA CLOTTE 

 

ILL. 27 La clotte…regardait ce visage passant au bloc de marbre et ces pesantes 
paupières qui couvraient rapidement de leurs voiles  

opaques les yeux disparus. - 10,9 X 6,8 cm. 

 

 

ILL. 28 - Félix BUHOT –  
Illustration pour L’Ensorcelée. 
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L’ABBE DE LA CROIX-JUGAN 

ILL. 29 - (...) les malins retrouvaient le noir capuchon dans la stalle de chêne, avec la 
ponctualité rigide et scrupuleuse du prêtre et du pénitent - 11,9 X 20, 9 cm. 
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Les malins qui passaient le long de cette maison, morne et 

muette, se disait tout bas avec une brusquerie cynique : « Il fait 

plus de pèlerinages que de prières, cet enragé de moine-là. » 

Mais, le dimanche suivant, les malins retrouvaient le noir 

capuchon dans la stalle de chêne, avec la ponctualité rigide et 

scrupuleuse du prêtre et du pénitent. - p.149. 

 

Lui, sous ce masque de cicatrices il gardait une âme dans 

laquelle, comme dans cette face labourée, on ne pouvait 

marquer une blessure de plus. - p.92. 

 

Aux yeux d’une âme faite comme celle de Jeanne, ce prêtre inouï 

semblait se venger de l’horreur de ses blessures par une 

physionomie de fierté si sublime qu’on en restait anéanti 

comme s’il avait été beau.- p.93 
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JEANNE MADELAINE ET LA CLOTTE 

 

ILL. 30 - Elle s’assit sur son escabeau,  
auprès de La Clotte, mit son coude sur son genou et  

sa joue de feu dans sa main - 10,9 X 6,9 cm. 
 
 
 
 

Je m’en vais vous le dire, reprit Jeanne avec un air de mystère 

qui tenait du délire et du crime. 

Elle s’assit sur son escabeau, auprès de la clotte, mit son coude 

sur son genou et  sa joue de feu dans sa main, et, comme ci elle 

allait commencer quelque récit extraordinaire. - p.165 
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LES BERGERS 

 

ILL. 31 - Il avisa très bien caché par ce  
mouvement du sol trois mauvaises mines d’hommes couchés,  

ventre à terre, comme des reptiles. - 13,3 X 17,4 cm 
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ILL. 32 - Félix BUHOT,  
Illustration pour L’Ensorcelée. 

 
Au dernier la de ce couplet, le Hardouey atteignait un de ces 

replis de terrain que j’avais, si on se le rappelle, remarqués dans 

ma traversée avec Louis Tainnebouy, et il avisa, très bien cachés 

par ce mouvement du sol, comme une barque est cachée par une 

houle, trois mauvaises mines d’hommes couchés ventre à terre, 

comme des reptiles. ». Ce n’étaient pas des mendiants mais des 

bergers. - p.173 

Ils avaient la vareuse de toile écrue de la couleur du chanvre, 

les sabots sans brides garnis de foin, le grand chapeau jauni par 

les pluies, le bissac et les longs bâtons fourchus et ferrés. – p. 

173. 

 

A l’immobilité de leur attitude, à leurs cheveux blonds comme 

l’écorce de l’osier, à la somnolence de leurs regards, vagues et 

lourds, il était aisé de reconnaître les pâtres errants, les 

lazzarones des landes normandes, les hommes du rien faire 

éternel. - p.173-174.  
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MERE INGOU,P’TITE INGOU, MERE MAHE 
 

ILL. 33 - Nenni-da ! C’est le pâtre du vieux  
presbytère qui aiguise son coutet sur la pierre du lavoir,  

fit la petite Ingou. - 10,8 X 15,2 cm 
 

Nenni-da ! C’est le pâtre du vieux presbytère qui aiguise son 

coutet sur la pierre du lavoir, fit la petite Ingou, dont les yeux 

d’émerillon dénichaient les plus petits nids dans les arbres.- 

p.188 
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MERE INGOU ET LE PATRE BOHEMIEN 

 

 

ILL. 34 - (…) Creyez-mé si vous v’lez,  
mère Ingou, fit-il en étendant son bâton vers le lavoir  

avec une assurance enflammée. - 12,5 X 17,7 cm 
 

Créyez-mé si vous v’lez, mère Ingou, fit-il en étendant son baton 

vers le lavoir avec une assurance enflammée, mais je suis sûr 

comme de ma vie qu’il y a quéque chose de mort, bête ou 

personne, qui commence de rouir dans cette iau. - p.189 
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LE PATRE BOHEMIEN BUVANT L’EAU OU SE TROUVAIT LA MORTE 
 

ILL. 35 - Et affreuses libations, il en but  
frénétiquement à plusieurs reprises. - 11,2 X 16,1 cm. 

 
Et affreuses libations, il en but frénétiquement à plusieurs 

reprises. - p.193. 
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LA CLOTTE 

ILL. 36 - (…) et là, accroupie sur le talon de ses sabots, derrière quelques femmes plantées 
debout et qui regardaient dans cette chapelle - 15,1 X 20,8 cm.  
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Quand, à moitié morte, elle franchit la grille du cimetière, le 

prêtre qui officiait chantait la préface. L’église était trop pleine 

pour qu’elle pût y pénétrer. Aussi resta-t-elle au seuil d’une des 

petites portes latérales qui s’ouvrait dans une chapelle de la 

vierge, et là, accroupie sur le talon de ses sabots, derrière 

quelques femmes plantées debout et qui regardaient dans cette 

chapelle, elle mêla sa prière et sa désolation intérieure à la 

magnifique psalmodie que l’Eglise chante sur ses morts, et au 

croassement des corbeaux dont les noires volées tournaient 

alors autour du clocher retentissent. Comme elle agissait au no 

d’un devoir et que, d’ailleurs, elle était toujours la fière Clotte, 

elle ne parla point à ces femmes qui, le dos tourbé chuchotaient 

entre elles et s’entretenaient de la morte, de maître Thomas Le 

Hardouey et de l’abbé de la Croix-Jugan. Et voilà pourquoi aussi, 

quand elle se leva, d’accroupie qu’elle était, avant que la messe 

fût finie, elle put échapper au regard de ces femmes qui ne 

l’avaient pas remarquée. - p. 208. 
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NONON ET MERE MAHE 

ILL. 37 - (...) quand vous lui avez appris qu’elle s’était périe, avait dit Nonon à la 
mère Mahé, un matin qu’elles puisaient de l’eau à la fontaine Colibeaux - 12,8 X 

20,6 cm. 
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Quand vous lui avez appris qu’elle s’était périe, avait dit Nonôn 

à la mère Mahé, un matin qu’elles puisaient de l’eau au puits 

Colybeaux, qué qu’vous avez remarqué en lui mère Mahé ? »  

âme fermée comme une forteresse – une formidable énigme. - 

p.220. 

 

Le jury a également distingué tout spécialement une gracieuse 

composition la causerie songeuse de la Mahé et de Nonôn au 

bord du puits (288) et une porte d’église où quelques femmes 

restées sur le seuil écoutent le service funèbre de Jeanne Le 

Hardouey tandis que LA Clotte accroupie sur les talons de ses 

sabots mêle aux chants lugubres la prière de son âme désolée 

(270) - Armand Bénet 
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LE MEURTE DE L’ABBE 
 

ILL. 38 - (...) L’abbé de la Croix-Jugan  
abattu sur l’autel, arraché par les diacres de l’entablement  

sacré qu’il souillait de son sang.- 14,7 X 19, 5 cm. 
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L’abbé de la Croix-Jugan, abattu sur l’autel, arraché par les 

diacres de l’entablement sacré qu’il souillait de son sang, et 

couché sur les dernières marches dans ses vêtements 

sacerdotaux, au milieu des prêtres éperdus et des flambeaux 

renversés ; la foule soulevée, toutes les têtes tournées, les uns 

voulant voir ce qui se passait à l’autel, les autres regardant d’où 

le coup de feu était parti. - p.236. 

 

J’aime moins les deux numéros (314) qui retracent le meurtre 

du dénouement. Je reconnais certes toute la peine qu’a prise 

l’auteur en établissant un décor aussi compliqué, toute 

l’habileté du groupement, sauf dans le numéro 314 où les 

personnages s’écrasent et se superposent sur la même ligne ; 

sans doute, il y a des qualités très réelles notamment une tête 

de diacre très réussie mais tout cela est gâté par une allure de 

mélodrame qui sent vraiment l’atelier et l’effort, qui rappelle 

trop un « baisser de rideau » de 5ème acte. - Armand Bénet 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 504 

COMTESSE DE MONTSURVENT 

 

ILL. 39 - et elle me désignait de son doigt blanc comme la cire et chargé de bagues 
jusqu’à la première phalange, une espèce de chaire en ébène(…)  

11,9 X 12 7 cm. 
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Voyez-vous cette place ? – me disait –il le jour que je lui en 

parlai, et elle me désignait de son doigt, blanc comme la cire et 

chargé de bagues jusqu’à la première phalange, une espèce de 

chaire en ébène, de forme séculaire, placée en face de son dais, - 

c’était là qu’il s’asseyait quand il (L’abbé de la Croix-Jugan) 

venait à Montsurvent. - p.241. 

 

Combien préférable est l’intérieur de la comtesse de 

Montsurvent, traité avec un sentiment décoratif des plus 

heureux et qui est certes une des pages les mieux réussies de 

l’œuvre, une de celles que l’artiste paraît avoir soignées avec le 

plus de sollicitude et d’amour (pl.321) - Armand Bénet 
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L’Ensorcelée  
 

Album du Musée 
Barbey d’Aurevilly 

 

 

 

 

 

 

ILL. 40-62 
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LE MORTIER DE MARC AURELE 

(1891) 

 

 

Titre 

 

Le Mortier de Marc Aurèle 

 

Auteur 

 

Georges VIBERT (1855-1917) 

Illustrations 

 

Henri MAGRON (1845-1927) 

Format Album in 4°avec illustrations montées sur onglet. 

 

Procédés 

d’illustrations 

 

Phototypies Berthaut. 

Editeur 

 

Non publié. 
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Le Mortier de Marc Aurèle 

 

Essai de photographie d’après nature – Liste des passages à illustrer 

 

- p.1- Oui, Mr Bolain disait le pharmacien Costerolle. 

- p.4 - Il partait accompagné de sa fille Irma. 

- p.5 - On la voyait souvent à sa fenêtre regarder les enfants qui 

jouaient sur la place. 

- p.6 - La bonne femme lisait dans son livre de messe et le mari assis 

par habitude au coin de la cheminée quoiqu'il n'y eu point de feu. 

- p.9 - Une délégation se réunit un jour dans l'arrière boutique de 

Costerolle. 

- p.10- Au milieu du luxe, entouré des plus beaux spécimens de l'art 

anciens découverts par son génie. 

- p.12 - Un passant désœuvré s'arrêtait-il à contempler ses bocaux. 

- p.14 - La tête encore ornée de madras rouge. 

- p.16 - Costerolle prit son gendre à part et lui dit confidentiellement. 

 

 

Seul, M. Magron a compris ce qui pouvait être sacrifié et ce qui 

devait être mis en relief et il a produit une œuvre charmante 

sans donner la moindre entorse au texte imposé. 

Il s’est édifié, sans trop de peine, un coin de pharmacie fort 

réussi ; il a trouvé un apothicaire idéal que le parquet ne 

songera pas à poursuivre et qui descend de Diafoirus en directe 

ligne. Enfin, il a su photographier Irma sans exciter la malignité 

des voisins. – Georges Vibert 
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ILL.63 - « Farfaria »,  
L’Algérie artistique et pittoresque, p.3. 

 
 

FARFARIA25 
 

Conte dramatique légendaire, Farfaria est raconté par Paul 

Margueritte à son frère lors d’une visite d’Alger. L’Ouled-naïl, 

prostituée de Biskra partageait sa vie entre deux amants, un marocain 

et un spahi. Leur rencontre fortuite à sa porte est suivie d’une rixe. Elle 

entraîne un conflit civil durement réprimé par les militaires. Beaucoup 

furent blessés et vingt sont morts. La courte histoire de l’auteur 

s’achève sur la parole de la prostituée : Mektoub ! (c’était écrit). 

 

                                                           
25 « Farfaria », L’Algérie artistique et pittoresque, Tome 1, 1890-1891, p.3-6. 
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     ILL. 64       ILL. 65  
« La Figue et le paresseux », L’Algérie artistique et pittoresque. 

 

LA FIGUE ET LE PARESSEUX26 

 

 La figue et le paresseux est une légende algérienne racontée par 

Alphonse Daudet. Sidi Lakdar est un habitant célèbre de Blida. 

Paresseux de la ville, il occupe ses journées à ramasser les figues 

tombées de l’arbre, allongé dans son jardin. Un petit enfant de la cité 

décide de devenir lui aussi paresseux. Après bien des réticences, son 

père l’accompagne en apprentissage chez Sidi Lakdar. Durant une 

séance de deux heures, ils observent le jeune enfant. Allongé dans le 

jardin comme le « père de la paresse », ce dernier parvient à rattraper 

les figues directement dans sa bouche. Lorsqu’elles tombent à côté, il 

demande à son père de les ramasser. Sidi Lakdar résigné au 

dépassement de l’élève sur lui-même le nomme Maître de la paresse. 

                                                           
26 « La Figue et le paresseux », ibid., p.13-16. 
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LES TROIS DAMES DE LA KASBAH 
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UN CHANOINE ENLEVE PAR LE DIABLE 

(Décembre 1892/ Janvier 1893) 

 

Titre 

 

Un Chanoine enlevé par le diable (1892) 

 

Auteur 

 

Gaston LAVALLEY (1834-1924) 

Illustrations 

 

Henri MAGRON (1845-1927) 

Procédés 

d’illustrations 

 

Seize photocollographies (reproductions aux encres 

grasses), tirées à part, imprimerie J. Royer (d’après 

les clichés photographiques de personnages, motifs 

d’architecture, pris sur nature). 

 

Format Brochure grand in-4°. 

 

Editeur 

 

Charles Mendel, Paris. 

 

Tirage 

 

Trois- cent cinquante exemplaires numérotés. 

Epuisé en 1903. 

 

Diffusion 

 

6 F. 
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Un Chanoine enlevé par le diable 27 

 

Le récit débute à la cathédrale de Bayeux où la légende voulait 

que les chanoines de la cathédrale, critiquant les évêques de leur 

diocèse et étaient condamnés par Rome, contre une forte amende, à 

envoyer tous les ans un chanoine à venir chanter l’épître de la messe 

de minuit à Rome. 

En 1537, c’est le maître Jean Patye qui fut chargé de cette 

mission mais la veille de cette messe de minuit il se trouve toujours à 

Bayeux. Il fait alors appel au diable pour que celui-ci le transporte dans 
                                                           
27 Sources :   
LAVALLEY (Gaston), Un Chanoine enlevé par le diable, Paris, Charles Mendel, 1893, 
Bibliothèque nationale de France. 
Bulletin de la Société caennaise de photographie, décembre 1892 et février 1893. 
Bulletin de la Société des Beaux – arts de Caen, 10ème volume, 1893, p.32. 
Bulletin de la Société française de photographie, 1893, p.93. 
L’Amateur photographe, revue de la photographie dans le monde entier, journal 
hebdomadaire illustré, 1893, rédacteur en chef Gabriel Rongier, 9ème année, 1893, 
supplément de février. 
Paris photographe, revue mensuelle illustrée de la photographie et de ses 
applications aux arts, aux sciences et à l’industrie, 3ème année, n°3, 30 mars 1893. 
VICAIRE (Georges), « L’illustration des livres par la photographie, les compositions 
de M. Magron », Bulletin du bibliophile et du bibliothécaire, revue mensuelle, 1893, 
p.298-300. 
« Bibliographie », Bulletin du Photo club de Paris, février 1893, p.100. 
BRUNEL (Georges), MENDEL (Charles) (dir.), Le Livre à travers les âges, numéro 
unique publié à l'occasion de l'exposition du livre résumant l'histoire du livre 
depuis les origines de l'écriture, opinions sur le livre par l'élite des gens de lettres 
Paris, Charles Mendel, 1894. 
Bulletin de la Société française de photographie, « Bibliographie », novembre 1895. 
LE SOUDIER (Henri), Bibliographie française, recueil des catalogue des éditeurs 
français accompagné d’une table alphabétique par noms d’auteurs et d’une table 
systématique, 6 vol., Paris, Le Soudier, 1896. 
Mme OURSEL (N. N), Nouvelle biographie normande, Paris, Alphonse Picard éditeur, 
1888, suppl., vers 1911. 
Dictionnaire biographique illustré départementaux, Calvados et Manche, 
Flammarion, s.d. 
LORENZ (Otto), JORDELL (D.), STEIN (Henri), Catalogue général de la librairie 
française : 1840-1925 in 1891-1899, « Table des matières », rubrique romans. 
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la nuit dans la ville italienne. Le diable accepte sous la seule condition 

que le chanoine ne lui laisse aucune minute d’oisiveté sinon il prendra 

possession de lui. Le marché conclut, les deux compères arrivent à 

Rome. Pour occuper Satan, le chanoine lui demande tout d’abord 

d’aller dépaver la ville ; il commence alors comme prévu la lecture de 

l’épître. Mais le diable, sa mission accomplie, est déjà de retour. 

Perfide, le chanoine l’envoie donc repaver la ville. Mais à peine a-t-il 

achevé la lecture de la première phrase qu’il assiste avec effroi au 

retour de Satan. Ingénieux, il lui demande d’aller laver dans le Tibre la 

peau d’un mouton noire qu’il trouvera sur l’étal d’un boucher. Il 

continue sa lecture avant d’être de nouveau interrompu par le diable 

acquitté de cette nouvelle mission. Il l’envoie cette fois blanchir un 

usurier de la ville. La cérémonie se termine ; Maître Jean Patye 

demande à voir le titre original qui condamne le chapitre de Bayeux à 

envoyer un chanoine tous les ans à Rome, il le jette au feu et s’enfuit. 

Rejoignant Satan toujours occupé à blanchir l’usurier, il peut rentrer à 

Bayeux (le récit a duré 4h). La légende s’achève sur la victoire de 

maître Jean Patye félicité, malgré des procédés quelque peu 

contestables, par le chapitre pour l’avoir délivré de sa pénitence. Seul 

reste le très désappointé Satan confus, persuadé de son infériorité et 

qui reconnut mais un peu tard qu’il faut faire une grande différence 

entre malin esprit et esprit malin.  
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ILL. 77- Lettre de Charles Mendel au directeur  
  du Bulletin de la Société française de photographie 
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MARIAGE MANQUE 

1892-1894 

 

Titre 

 

Mariage manqué  

 

Auteur 

 

Jules CLARETIE (1840-1913) 

Illustrations 

 

Henri MAGRON (1845-1927) 

Procédés 

d’illustrations 

 

Quinze photocollographies, imprimerie J. Royer  

Format Un volume in-8. 

 

Editeur 

 

Charles Mendel, Paris. 

 

Tirage 

 

Cinq cents exemplaires numérotés. 

 

 

Diffusion 

 

6 F. 
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MARIAGE MANQUE , 189428 

 

                                                           
28 Sources :   
Le Livre à travers les âges, Op. cit., Paris, Charles Mendel éditeur, 1894. 
Bulletin de la Société française de photographie, 1894, p.402-403. 
D’EYLAC, « L’exposition du livre », Bulletin du bibliophile et du bibliothécaire, revue 
mensuelle, 1894, p.632. 
REYNER (Albert), « L’illustration du livre par la photographie », La Photographie, 
journal mensuel illustré, n°34, 30 décembre 1894, p.177-183. 
VICAIRE (Georges), « Revue critique de publications nouvelles », Bulletin du 
bibliophile et du bibliothécaire, revue mensuelle, 1895, p.168-169. 
LORENZ (Otto), JORDELL (D.), STEIN (Henri), Catalogue général de la librairie 
française : 1840-1925 in 1891-1899, « Table des matières », rubrique romans. 
LE SOUDIER (Henri), Bibliographie française, recueil des catalogue des éditeurs 
français accompagné d’une table alphabétique par noms d’auteurs et d’une table 
systématique, 6 vol., Paris, Le Soudier, 1896. 
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LE MAITRE DE L’ŒUVRE DE NORREY 

(JUIN 1894)29 

 

 

Titre 
 

Le Maître de l’œuvre de Norrey, 
légende normande (1858) 
 

Auteur 
 

Gaston LAVALLEY (1834-1924) 

Illustrations 
 

Henri MAGRON (1892)30 

Procédés 
d’illustrations 
 

Photogravures tirées avec le 
texte. Procédé Krakow  
(Charaire) 
 

Format 
 

Un volume in-4. 

Editeur 
 

Charles Mendel (1857-1917) 
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Le Maître de l’œuvre de Norrey 

 

L’histoire sert de prétexte à la visite archéologique. Le texte 

décrit les photographies de l’église et sert ainsi de légende aux images. 

L’illustration est complétée par plusieurs compositions parmi 

lesquelles « François parmi le tas de pierres » et « François étendu » 

sont les plus remarquables.  

 

 Le récit s’ouvre sur l’arrivée de deux voyageurs, Léon Vautier, 

inspecteur pour la Commission des monuments historiques et son ami 

Victor Lenormand à Bretteville. Ils rejoignent Norrey afin d’y visiter 

son église, un des plus purs spécimens des monuments gothiques de la 

Basse-Normandie. Cet incipit est à la fois l’occasion de disserter sur 

l’église (description très détaillée de la tour, du porche et de l’intérieur 

venant justifier et inviter à regarder les photographies) et d’annoncer 

le récit, la légende du Maître de l’œuvre de Norrey. 

Les deux chapitres suivants campent les personnages : Pierre 

Vardouin, Maître de l’œuvre, et deux jeunes amoureux, sa fille, Marie, 

âgée de 16 ans et François, un de ses apprentis. Un jour que François, 

sa mère et Marie se rendent sur la tombe du père de François, un 

étranger, vieil ami de Pierre Vardouin, Henry Montredon se présente à 

eux. Il leur propose d’intercéder auprès du père de Marie pour que 

celui-ci reconnaisse le talent de François et lui concède un chantier. 

Mais le dîner arrangé pour le soir même tourne à l’altercation. 

François s’enfuit. Pendant ce temps, Henry de Montredon 

propose à Pierre Vardouin un stratagème pour disqualifier le jeune 

François en lui confiant le chantier de l’église de Norrey. La promesse 



 583 

de la main de Marie devrait le conduire à l’empressement et à la 

négligence. Marie ayant écouté la conversation entre le deux hommes 

promet à François qu’elle l’attendra le temps nécessaire. Huit années 

s’écoulent. François ayant perdu sa mère, privé de Marie, se meurt de 

tristesse de n’avoir plus personne à aimer tandis que Marie est 

enfermée par son père jaloux. François fait finalement parvenir une 

lettre à Marie pour lui donner rendez-vous à l’église où il montera la 

garde. Depuis quelques temps, le mauvais esprit règne dans l’église et 

le chantier connaît de nombreuses mutilations. François y surprend ce 

soir là Pierre Vardouin, ils se battent et François tombe du sommet de 

l’église. Marie arrive, découvre le cadavre de François et fait vœu de 

solitude. 
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LES PHOTOGRAPHIES D’ARCHITECTURE :31 

les légendes figurent dans la table archéologique de fin de volume (p.99-100). 

 

p.1 : 

 

Une partie d’un bandeau où le sculpteur a représenté dans une triple suite de 

composition mystique, le triomphe de l’eucharistie. Cette frise, riche, sculptée 

règne au-dessus des arcatures trilobées qui ornent les murs du chevet de l’église 

de Norrey. 

 

p.6 :  

Vue générale du clocher de Norrey. 

 

p.7 :  

Illustration pleine page ; 

 

Vue du porche septentrional. 

 

 

 

                                                           

31 Les illustrations sont reproduites un peu plus loin selon le format qu’elles ont dans l’ouvrage. 



 585 

p.11 - Ch. I :  

Frise au-dessus de l’autel. 

 

p.38 -Ch. III :  

Autre partie du bandeau figurant le triomphe de l’eucharistie (voir page 1). 

 

p.50 : 

Courbure des bas–côtés du chœur 

 

p.72 : 

Bas-côtés du chœur 
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p.83 : 

 

Vue extérieure de l’abside 

 

 

p.85 : 

Illustration pleine page : Vue intérieure de l’église 

 

p.95 : 

Illustration pleine page avec légende 

 

« Une porte, aujourd’hui murée, de la nef de l’église de Norrey. » 

 

LES ORNEMENTS PHOTOGRAPHIQUES 

 

p.10 :  

Fin de chapitre et du prologue, décoration florale 

p.21 :  

Fin de chapitre, décoration florale 
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p.23 :  

nature morte 

p.37 : 

Fin de paragraphe : décoration 

p.71 : 

Début de Ch. V 

 

LES TABLEAUX PHOTOGRAPHIQUES 

 

p.15 : 

non légendée : 

« Tiens regarde dit-il après avoir amené sa fille prés de la fenêtre… » 

 

p.19 : 

Illustration pleine page 
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« Marie alla chercher son livre d’heures. Elle l’ouvrit et mit sous les yeux de son 

père une feuille de parchemin (…). 

 

p.29 :  

Illustration pleine page légendée 

« Ne serait-il pas déraisonnable d’attacher des feuilles de palmiers à ces arbres de 

notre pays ? Correspond dans le texte à page 28 : « Je vous demande s’il ne serait 

pas déraisonnable et contraire à la nature d’attacher des feuilles de palmiers à ces 

arbres de notre pays, au lieu d’y suspendre des feuilles de saules, de lieue ou de 

rosiers. 

 

p.35 :  

Illustration pleine page légendée : « François se jeta aux genoux de Marie. » 

p.35 : « en achevant ces mots, François se jeta aux genoux de Marie et demeura 

dans une muette contemplation. « 
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p.41 : 

« Elle courut au jardin cueillir des fruits… » 

 

p.55 : 

 Illustration pleine page non légendée : 

 « Voyez vous cette image de sauveur ? dit Marie en montrant le christ à François » 

 

p.69 :  

Illustration non légendée 

« Il s’enfonça dans le premier chemin qui s’offrit à lui, sans but, sans réflexion, en 

proie à une fièvre dévorante, désirant à tout prix la solitude. » 

 

p.74 : 
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p.89 : 

Une pleine page légendée 

« Réfléchis encore » dit Pierre Vardouin en le tenant suspendu sur l’abîme » 

 

p.92 : 

« Dans le cimetière, au pied de la tour, elle trouva, étendu à la renverse sur une 

tombe, le corps de François qui avait la raideur de ces statues de marbre que l’on 

couchait autrefois sur les pierres tumulaires. 
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32 Sources : Exemplaire original, Bibliothèque nationale de France ; Bulletin de 
l’imprimerie, octobre 1895, n°28, p.4 ; Bulletin de la Société caennaise de 
photographie, 4ème année, 15 octobre 1895 et 15 novembre 1895 ; « Dans la 
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